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Avant-propos

Me voici au démarrage d’une nouvelle année, qui sera pour moi la soixante et onzième.

Participant avec mes frères salésiens à une retraite dans l’institution de la Navarre1, située sur le territoire de La Crau (Var), j’arpentais les vignes du domaine, qualifié de « Domaine du Songe de Don Bosco ». En effet, en 1877, le fondateur des Salésiens avait vu en songe Marie lui présenter une petite cour avec deux bâtiments dans lequel travaillaient des apprentis. Aussi, lorsqu’il reçut la lettre de l’évêque de Fréjus lui demandant d’ouvrir une exploitation agricole dans ce domaine, il fit le lien et accepta.

En arpentant les vignes, je prenais conscience de l’intensité du travail réalisé par les ouvriers du domaine pour prendre soin de chaque cep, afin d’assurer la qualité de la récolte. Et me revenaient en mémoire les paroles de Jésus, rapportées par Jean au chapitre 15 de son Évangile: « Moi, je suis la vraie vigne, et mon Père est le vigneron. […] Tout sarment qui porte du fruit, il le purifie en le taillant, pour qu’il en porte davantage » (Jn 15,1-2).

Je repensais alors à l’ouvrage Spiritualité de l’éducation, que j’avais publié voici vingt ans aux éditions Don Bosco, dont la couverture était illustrée par un cep et qui est épuisé aujourd’hui. Recevant régulièrement des sollicitations pour qu’il soit réédité, et l’occasion se présentant, j’actualise ici l’avant-propos de l’édition originale, en rajoutant deux décennies à mon récit de vie.

1973, l’année de mes 20 ans. J’eus un grave accident lors d’une compétition d’athlétisme au stade Yves-du-Manoir, à Colombes. Dix-huit mois sans marcher, sinon à l’aide de béquilles ou d’un fauteuil roulant. C’est sur un lit d’hôpital que j’effectuai ma rencontre avec Don Bosco, grâce à un livre acheté cinq francs à la librairie Gibert. Quel merveilleux signe de la providence ! Je m’interrogeais alors sur le sens à donner à ma vie. Le désir d’être prêtre ne m’avait jamais vraiment quitté depuis l’enfance. Le goût de l’éducation m’avait été transmis par les Scouts de France. L’intérêt pour la politique me faisait songer à m’inscrire à l’ENA, à la sortie de l’École polytechnique où j’avais choisi l’option

« économie ». Et voici que Don Bosco se dévoilait à mes yeux à la fois comme prêtre, comme éducateur et comme acteur dans la société civile de son temps. Merveilleuse synthèse de mes aspirations. Et cette année-là, j’allais frapper à la porte des Salésiens de Don Bosco.

1983, l’année de mes 30 ans. Je m’apprêtais à quitter Chanteloup-les-Vignes, une cité de l’ouest parisien qui comptait alors parmi les plus problématiques de notre pays. J’y ai travaillé cinq années comme éducateur de rue, partageant au quotidien la vie des jeunes de la cité où j’avais choisi d’habiter. C’est fou ce que j’ai appris au long de ces cinq années, en découvrant la réalité de cette jeunesse si souvent brocardée dans les médias.

J’allais alors rejoindre le foyer Père-Robert situé à Épron, près de Caen, à la direction duquel les Salésiens me nommaient. Il s’agissait d’un foyer d’action éducative, accueillant une quarantaine d’adolescents âgés de 13 à 18 ans, placés par l’Aide sociale à l’enfance ou les juges pour enfants.

1993, l’année de mes 40 ans. Je m’apprêtais à quitter le foyer Père-Robert, après neuf années d’accompagnement quotidien d’adolescents en grandes difficultés, cabossés par la vie. Je découvrais auprès d’eux la pertinence de cette pédagogie de la confiance et de l’alliance, initiée par Don Bosco. Beaucoup forçaient mon admiration par leur capacité de résilience.

J’allais alors repartir dans la banlieue parisienne, secouée par les premières grandes vagues d’émeutes urbaines. Et durant cette décennie, j’écrivis plusieurs ouvrages sur l’éducation et la pédagogie.

2003, l’année de mes 50 ans. Voici qu’allait prendre fin mon séjour à Argenteuil. J’ai été heureux de la mission confiée : actualiser l’œuvre de Don Bosco dans le contexte contemporain de la banlieue parisienne. Dans cette cité dite de la « Dalle », qui avait été traumatisée par la violence des émeutes urbaines, j’ai fondé, avec un collectif d’habitants inquiets pour le devenir de leurs enfants dans un contexte marqué par une telle violence, l’association Le Valdocco. J’ai ainsi pu être témoin de la pertinence de la pédagogie salésienne et de la reconnaissance, par les pouvoirs publics, de cette œuvre de prévention. Le 2 décembre 2002, François-Xavier Lescanne, président de l’association et moi-même, reçûmes au Sénat le premier prix de la FIVA2 intitulé

« Non à la violence », et tous de souligner la pertinence des actions menées par le Valdocco dans le domaine de la prévention. Durant ces années-là, j’ai aussi pu mesurer le risque de continuer à oser développer une pédagogie où il importe que « non seulement les jeunes soient aimés, mais qu’ils se sachent aimés3 », dans le contexte sociétal d’aujourd’hui, marqué par le soupçon véhiculé vis-à-vis de tous ceux qui se rendent proches des enfants et des adolescents, et peut-être plus particulièrement encore lorsqu’ils sont prêtres. Durant cette décennie, j’écrivis plusieurs ouvrages sur le thème de la prévention de la délinquance et de la médiation sociale.

2013, l’année de mes 60 ans. Voici que je m’apprêtais alors à quitter la direction générale de l’association Le Valdocco. J’ai travaillé durant dix ans à son implantation à Lyon, dans deux quartiers sensibles du Ve arrondissement, ainsi qu’à Vaulx-en-Velin. Le modèle d’intervention, fondé sur le concept de « médiation famille, école, cité », est aujourd’hui largement reconnu par les pouvoirs publics. Durant ces années, j’ai été appelé à travailler au sein du comité d’évaluation de l’Agence nationale de rénovation urbaine (ANRU), du Conseil national des villes (CNV), du conseil d’administration de l’Agence nationale pour la cohésion sociale (ANCSE), ainsi qu’au cabinet du ministre du Logement et de la Ville, tant il me paraissait important de prendre une place d’acteur dans la politique de la ville. Durant cette décennie, j’ai écrit plusieurs ouvrages sur les questions de violence et d’exclusion.

2023, l’année de mes 70 ans. Voici que j’entame mon dernier mandat de vicaire du provincial des Salésiens de France-Belgique-Maroc… J’ai beaucoup travaillé à la structuration du réseau Don Bosco action sociale, dont je suis le coordinateur. Ce réseau regroupe une centaine d’établissements et de services auprès de la jeunesse en difficulté, répartis sur le territoire de la province salésienne, et qui continuent de se référer à la pédagogie de Don Bosco. Une question qui se pose est celle de la spiritualité dans le travail socio-éducatif, car, si tous les éducateurs sont formés à répondre aux besoins corporels, intellectuels, affectifs des jeunes qui leur sont confiés, la prise en compte de leurs besoins spirituels ne va pas de soi pour tous. Durant ces dix années écoulées, j’ai beaucoup écrit sur Don Bosco, les adolescents qu’il a côtoyés (Dominique Savio, Michel Magon), l’actualité de son message pédagogique et spirituel.

Je ne sais pas encore ce que sera mon avenir à l’issue de ce mandat de vicaire provincial, mais je suis heureux, en reprenant cet ouvrage, de m’attarder sur l’essentiel.

Don Bosco ne nous a pas laissé uniquement un héritage sur le plan éducatif et pastoral, il nous lègue aussi une véritable spiritualité de l’éducation. Cet ouvrage reprend, en les développant, les causeries que j’effectue régulièrement lors d’animations de récollections sur le thème « Vivre la rencontre des jeunes comme chemin de rencontre de Dieu ». Et mon propos s’appuie sur des lectures éducatives de pages d’Évangile4. C’est à la demande insistante de participants que j’ai choisi de les publier dans ce livre. De telles lectures sont forcément réductrices. Il est nécessaire de les croiser avec d’autres plus spirituelles ou théologiques, si l’on veut tenter de rendre compte de l’inépuisable profondeur du message évangélique.

Mais peut-être pourront-elles être utiles à tous ceux et celles qui se sentent concernés par l’enfance et la jeunesse et qui veulent réfléchir au sens de la démarche éducative.

La Navarre, le 28 avril 2023
Jean-Marie PETITCLERC,
Salésien de Don BOSCO



1. Cette institution, qui gère à la fois le collège Saint-Joseph et le domaine viticole du Songe de Don Bosco, est gérée par la fondation La Navarre, dont je suis actuellement le président.

2. Fédération internationale pour la défense des valeurs humaines fondamentales.

3. Lettre de Rome (1884) in Don Bosco, Écrits pédagogiques, Paris, Salvator, 2019.

4. La traduction retenue est celle de la Bible de Jérusalem.




I

L’éducation, un passage

Le Bon Pasteur


« En vérité, en vérité, je vous le dis, celui qui n’entre pas par la porte dans l’enclos des brebis, mais en fait l’escalade par une autre voie, celui-là est un voleur et un brigand ; celui qui entre par la porte est le pasteur des brebis. Le portier lui ouvre et les brebis écoutent sa voix, et ses brebis à lui, il les appelle une à une et il les mène dehors. Quand il a fait sortir toutes celles qui sont à lui, il marche devant elles et les brebis le suivent, parce qu’elles connaissent sa voix. Elles ne suivront pas un étranger ; elles le fuiront au contraire, parce qu’elles ne connaissent pas la voix des étrangers. » Jésus leur tint ce discours mystérieux, mais eux ne comprirent pas ce dont il leur parlait. Alors Jésus dit à nouveau : « En vérité, en vérité, je vous le dis, je suis la porte des brebis. Tous ceux qui sont venus avant moi sont des voleurs et des brigands ; mais les brebis ne les ont pas écoutés. Je suis la porte. Si quelqu’un entre par moi, il sera sauvé ; il entrera et sortira, et trouvera un pâturage. Le voleur ne vient que pour voler, égorger et faire périr. Moi, je suis venu pour qu’on ait la vie, et qu’on l’ait surabondante. Je suis le bon pasteur ; le bon pasteur donne sa vie pour ses brebis. »

Jn 10,1-11



Celui qui n’entre pas par la porte mais tente de faire l’escalade, c’est un brigand. C’est celui qui entre par la porte qui est le pasteur. Rejoindre les jeunes nécessite de passer par la porte. Il faut prendre le temps de la connaissance pour trouver chez tout jeune la porte d’accès. On ne s’improvise pas éducateur !

« Ses brebis à lui, il les appelle une à une et il les mène dehors. » La traduction latine de la Vulgate donne : « Vocat nominatim et educit eas » C’est la seule fois dans l’Évangile où apparaît le mot « éduquer » (educere). « Il les appelle par leur nom et il les fait sortir. » Ex-ducere, c’est-à-dire éduquer, signifie « conduire hors de ».

Le pasteur fait sortir les brebis de l’ambiance fusionnelle de la bergerie, où elles se tiennent bien au chaud, serrées les unes contre les autres, afin qu’elles puissent aller librement paître sur le pâturage.

N’est-ce pas là le rôle de l’éducateur ? Il s’agit de conduire « hors de », hors de cet état d’enfance que nous pourrions qualifier de dépendance fusionnelle (le petit enfant étant totalement dépendant de sa mère, avec le profond désir de recréer l’unité avec elle), vers cet état de sujet capable de prendre la parole, d’entrer en relation avec les autres, de s’opposer, de travailler, de communiquer, et capable de la plus haute expression de la communication entre deux êtres : l’amour… Voilà en quoi consiste l’éducation.

Le pasteur de saint Jean a la figure de l’éducateur. Voilà pourquoi Jean Bosco a choisi le Christ Bon Pasteur comme figure emblématique pour ses Salésiens. Voilà pourquoi, selon lui, éducation et pastorale se rejoignent. Éduquer en évangélisant et évangéliser en éduquant, telle est l’inspiration unique de son œuvre éducative et pastorale.

Le passage de l’enfance à l’âge adulte

L’éducateur, c’est un passeur qui accompagne le jeune sur le gué qui sépare la rive de l’enfance de celle de l’âge adulte. L’éducateur, c’est d’abord et avant tout un accompagnateur.

Et ce trajet entre deux rives, qui a pour nom « adolescence », n’est pas linéaire. Il est fait d’avancées, mais aussi de régressions, parfois de virages, qu’on nomme déviances.

L’adolescence, c’est une période merveilleuse de la vie. Chaque adulte porte dans un coin de sa mémoire tel merveilleux souvenir de son adolescence : les premiers émois amoureux, les premières vraies responsabilités, la découverte du monde…

Mais c’est aussi une période qui compte parmi les plus difficiles. Car, comme le dit le docteur Braconnier1, il s’agit de mourir à l’enfance. Et je ne connais rien de plus douloureux dans l’expérience humaine que de savoir mener un travail de deuil.

Arrêtons-nous sur quelques-uns de ces travaux de deuil à mener lors de l’adolescence. Quarante années de pratique du métier d’éducateur spécialisé m’ont fait découvrir qu’il existe toujours un lien entre les conduites symptomatiques de l’adolescent et sa difficulté à effectuer ce travail de deuil.

Deuil d’une image idéale des parents

Ceux qu’enfant il avait placés sur un piédestal de héros, voici que l’adolescent découvre qu’ils ont des limites et des failles. Et le travail de deuil est d’autant plus difficile à mener que l’écart est plus grand entre la famille rêvée et la famille telle qu’elle se révèle. Voilà pourquoi les adolescences des enfants ayant dû vivre des situations familiales synonymes d’abandon et de rupture, sont souvent beaucoup plus tumultueuses que les autres. Combien d’adolescents, récidivant dans le passage à l’acte délinquant, sont issus de milieux familiaux déstructurés ! Mais il faudrait également insister sur les ravages causés par les situations d’exclusion sociale des parents. Combien est générateur de souffrance, pour l’enfant issu de quartiers défavorisés, de prendre conscience, souvent vers l’âge de 10-11 ans, de l’image sociale négative de ses parents ! Voici que ceux qu’il considérait précédemment comme des héros sont dénigrés, désignés à la vindicte de l’opinion publique, comme assistés, démissionnaires, affublés de tant de qualificatifs irrespectueux. La délinquance peut alors émerger comme le mode d’expression d’une telle souffrance et la volonté de s’inscrire dans la culture du groupe social d’appartenance.

Deuil d’une image idéale de soi

Petit, l’enfant était porteur d’image idéalisée. L’adolescent, quant à lui, doit habiter son propre corps, sujet d’importantes transformations, et se confronter à l’image que lui renvoient les autres. Et il existe souvent un grand écart entre l’image qu’il aimerait donner de lui-même et celle que les autres lui renvoient. Telle est la richesse et la difficulté de la vie sociale. Le découvrir n’est guère facile pour l’adolescent. Deux tentations peuvent alors le guetter : la première consiste en le repli sur soi, qui peut se traduire par des attitudes d’isolement, de consommation de produits toxiques, de repli dans le monde virtuel des écrans, d’attitudes déviantes vis-à-vis de la nourriture, etc. Deuxième tentation : celle de l’adaptation au rôle attendu par les autres. Combien d’adolescents ont pour stratégie d’action la recherche, non de leur véritable intérêt, mais de crédit dans leur groupe de copains ! On comprend alors l’importance, à cet âge, des groupes d’appartenance. Ainsi, de jeunes adolescents commettent leur premier délit, non pour l’intérêt propre qu’il leur apporte, mais pour le crédit qu’il leur donne auprès de la bande de copains. On ne soulignera jamais assez, dans certains territoires, l’aspect initiatique de la primo-délinquance.

Deuil d’une image idéale des autres

Aux déceptions dont il l’est l’objet, s’ajoutent les déceptions causées par ses pairs et les adultes de son environnement. Combien il est douloureux, à l’âge des amitiés idéalisées, d’être confronté à la trahison du copain ou de la petite amie ! Combien il est difficile, à l’âge du rêve d’une société juste et fraternelle, de prendre conscience de tous les phénomènes de racisme et d’exclusion qui minent le tissu social ! Que d’actes de délinquance, commis par des adolescents, sont le reflet de déceptions qu’ils sont incapables de gérer !

Deuil de la toute-puissance enfantine

Aussi paradoxal que cela puisse paraître de prime abord, la première expérience du petit bébé, dans le domaine de la relation au monde, est celle de la toute-puissance : « Je hurle, et je vois l’ordre de la maison se modifier pour me servir à boire. » En grandissant, l’enfant découvre qu’il ne peut se situer au centre du monde, mais qu’il doit entrer dans un espace de négociation, en devant tenir compte du désir des autres. Il doit se soumettre à la loi, qui détermine règles et limites. Là encore, de tels déplacements sont douloureux à vivre, et guère faciles à entreprendre, s’il n’a pas la chance d’être confronté à des adultes sachant clairement dire « non » et poser des interdits. Combien de comportements de jeunes préadolescents, récidivant dans le passage à l’acte délinquant, traduisent leur incapacité à sortir de cette toute-puissance enfantine !

Deuil des représentations enfantines de Dieu

Ajoutons, pour l’adolescent croyant, la nécessité de faire le deuil de ses représentations enfantines de Dieu, ces images qu’il se construit en négatif par rapport à la perception de ses limites. L’enfant, qui fait la douloureuse expérience de sa petitesse, de son absence de toute-puissance, de ses limites, rêve d’un Dieu à la fois grand, tout-puissant et illimité, qu’il aimerait voir intervenir sur simple appel de sa part. Il découvre à l’adolescence que la relation à Dieu ne fonctionne pas ainsi : mieux vaut en cas de contrôle au collège, travailler la matière la veille à la maison plutôt que prier à la chapelle le jour de l’examen !

Mais ce Dieu, que j’aime qualifier de « Dieu de la toute-puissance perdue », est bien éloigné du Dieu de Jésus Christ, dont la toute-puissance s’avère en fait n’être que celle de l’Amour ; un Dieu qui, loin de permettre à l’homme de faire l’économie du deuil de son désir de toutepuissance, vient le rejoindre dans ses limites !

C’est cette confrontation à ce travail de deuil qui rend difficile l’accompagnement pastoral à l’âge de l’adolescence.

Le passage du rêve au projet

Passer du rêve au projet – telle est une des dernières grandes caractéristiques de l’adolescence – signifie accepter de faire le deuil d’une part de ses rêves d’enfant, afin de négocier l’autre part avec les contraintes de la réalité. Telle est la dynamique du projet. Ainsi, celui qui rêvait de devenir star de football risque de devoir se contenter de la joie de pratiquer le foot avec les copains sur un stade grillagé ! Telle est sans doute l’une des raisons pour lesquelles le jeune en situation d’échec scolaire, qui devra donc, plus tôt que les autres, revoir à la baisse ses projets d’avenir, est souvent plus fragile au regard des conduites à risques.

Car, là encore, des tentations peuvent surgir chez le jeune adolescent. La première consiste en le repli dans le monde des rêves, repli qui peut être favorisé par la consommation de produits toxiques. On connaît l’attrait des drogues à cet âge.

Deuxième tentation : celle de la rébellion contre cette société qui ne permet pas la réalisation de ses rêves. Et l’adolescent s’en prendra alors à tout ce qui la représente : les institutions, les voitures…

Autre tentation possible : chausser le projet d’un autre. Là encore, c’est un mauvais plan, car on ne peut miser sa vie sur le projet d’un autre, fussent-ils ses parents ou ses proches ! L’adolescent ne peut faire l’économie de ce douloureux, mais prometteur, travail de passage du rêve au projet.

On le voit donc, l’itinéraire de l’adolescent peut être qualifié de « pascal » : celui du mourir pour vivre. Éduquer, c’est l’accompagner sur cette route. Lorsque cet accompagnement s’effectue de manière évangélique, n’est-il pas déjà en soi annonce de la Bonne Nouvelle ?



1. Alain Braconnier, psychiatre et psychanalyste a beaucoup écrit sur l’adolescence. Il est notamment l’auteur de Les adieux à l’enfance, Paris, Calmann-Levy, 1990 et L’adolescence aux mille visages, Paris, Odile Jacob, 2004.
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